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Je dédie ce livre à trois adolescents que j’ai appris à aimer
comme mes propres enfants. Ils vivent dans mon esprit
(j’entends même leurs voix le soir, en m’endormant).
À Maddy, Liam et Sal
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PROLOGUE
2044, CHICAGO
Waldstein regarda à travers le grillage de la cage de déplacement spatiotemporel. Sous le mauvais éclairage de l’entrepôt abandonné, il distingua les deux premières rangées de chaises en plastique sur lesquelles étaient assis les journalistes qu’il avait invités à sa démonstration.
Jusque-là, ils affichaient tous, sans exception, le même air interloqué.
Ils me croient fou.
Pire que cela, soupçonnait-il, ils devaient s’imaginer avoir été expressément conviés à cette soirée pour voir un illuminé griller dans une cage. Il faut dire que les fous n’étaient pas rares ces temps derniers, comme cette femme qui avait proposé à plusieurs chaînes de digi-infos de la filmer pendant qu’elle s’immolerait par le feu pour soutenir la paix dans le monde.
Tandis que, derrière la cage, le groupe électrogène commençait à bourdonner, s’apprêtant à décharger l’énergie qu’il avait accumulée pour électrifier le grillage, ses yeux croisèrent ceux d’une journaliste qui secouait frénétiquement la tête en remuant les lèvres.
– Arrêtez, je vous en prie !
– Ne vous inquiétez pas, ma chère, tout va bien se passer, lui cria-t-il avec un sourire, mais ses mots se perdirent car le bourdonnement montait en puissance, de même qu’une clameur inquiète qui traversait l’assistance.
Je rentre chez moi, ça y est. Je vais les revoir.
Le compte à rebours indiqua zéro sur sa montre. Quant au bourdonnement, il fit soudain place à une décharge crépitante. Des étincelles jaillirent autour de la cage et lui picotèrent les joues, les mains et le cou.
Je rentre chez moi.
Chez moi !
Le 18 février 2028, le matin, au moment si précieux du petit déjeuner. Les rayons du soleil d’hiver pénètrent dans la petite cuisine à travers un store vénitien à moitié baissé sur une fenêtre voilée de brume. Des petites particules de poussière, prisonnières du faisceau, dansent, et une petite table pour trois personnes est toute rayée d’ombre et de lumière. Une volute de vapeur s’échappe du bec d’une théière, s’enroulant paresseusement dans le soleil. Le fumet acidulé du pain grillé flotte, telle une brume persistante au-dessus d’eux. Gabriel a un petit rire satisfait en mordillant une cuillère en plastique. En fond sonore, une station de digi-infos bafouille quelques mots au sujet du monde qui va mal. Cette confortable petite bulle familiale est un univers si éloigné de ce monde.
Il se souvenait très bien de ce dernier moment passé ensemble. Eleanor s’était levée de son tabouret tout en avalant les dernières gouttes de son thé. Elle avait soulevé leur fils de son rehausseur, puis lui avait essuyé la bouche avec son bavoir.
« Je suis en retard, Ro, avait-elle lancé, je dois y aller. »
Voilà, leur dernier instant, si précieux, se résumait à peu près à cela. C’était la dernière fois qu’il avait vu son fils et les tout derniers mots qu’il avait échangés avec sa femme.
Et qu’est-ce qu’il lui avait dit, bon sang ? Des paroles aimantes, profondes ? Poétiques, douces ou intimes ? Pas du tout.
« N’oublie pas le lait de soja. »
S’était-il même donné la peine de lever les yeux de son journal ? Il n’en était même pas vraiment sûr.
Elle s’était penchée et avait planté un baiser sur son front ridé.
« Tu as bien besoin de te faire couper les cheveux. Tu es coiffé n’importe comment. »
Elle s’était retournée, Gabriel sur une hanche, qui babillait sa version de « Salut p’pa, moi je vais à la crèche ». Sur le pas de la porte, elle s’était encore retournée pour lui sourire.
« Ne reste pas enfermé toute la journée, Ro, il fait beau. Profite de la lumière, histoire de prendre un peu le soleil, d’accord ? »
Et elle était partie.
Waldstein sentait à présent les poils de ses bras se hérisser. Ses cheveux, encore plus en bataille qu’à l’époque, se dressèrent eux aussi sous l’effet de l’électricité statique. Sous la pluie d’étincelles, il adressa un dernier regard à la journaliste, qui avait quitté sa chaise et se ruait vers lui, le suppliant de mettre fin à cette expérience qui risquait de le tuer. Elle avait presque atteint la cage.
Puis tout disparut. Sans prévenir. Et tout fut remplacé par une blancheur fade et par le silence. Il sentit qu’il était comme en apesanteur et se demanda s’il flottait ou s’il tombait.
Est-ce un passage entre les dimensions ? Ou suis-je tout simplement mort ?
La blancheur était infinie, sans forme aucune.
L’espace d’une seconde, Waldstein se prit à penser qu’il s’était peut-être trompé du tout au tout. Que le doute sarcastique par lequel il avait répondu, sa vie durant, à la question si naïve d’une éventuelle vie après la mort… d’un paradis… n’avait été au fond que la manifestation de la myopie bornée d’un scientifique. Qu’Eleanor émergerait du brouillard, entière, intacte, et non plus coupée en deux par l’accident, les joues rouges de son propre sang. Et Gabriel, de nouveau en équilibre sur sa hanche, tout babillant.
Ou alors, il n’était pas mort, et il ne s’agissait pas du paradis. Il avait réussi à ménager une faille entre les axes cartésiens et il flottait bel et bien dans « autre chose », une dimension de transit. D’une minute à l’autre, il ferait irruption dans leur vieil appartement de Brooklyn.
Eleanor y serait toujours assise, elle finirait sa tartine, sur le point de se lever pour lui annoncer qu’elle était en retard. Et cette fois, il poserait ce satané journal, il la regarderait dans les yeux et il lui dirait qu’il l’aimait. Et, oui, il serait fort… Il devait absolument résister à la tentation de changer les choses, de lui suggérer de ne pas se rendre à son travail ce matin-là pour permettre au poids lourd, qui devait pulvériser son e-Car, de poursuivre sa route sans incident.
Il décida alors qu’il s’accommoderait des deux cas de figure : soit le paradis, soit la deuxième chance de lui dire qu’il l’aimait.
La blancheur sembla s’animer, comme si on avait soufflé de la fumée sur une toile d’araignée. Des densités se mirent en mouvement, et il en sentit la profondeur. À travers des voiles blancs, fragiles, légers comme un lin d’une exquise qualité, il sentit une chose, à peine plus substantielle, approcher.
– Il y a quelqu’un ?
Sa voix était couverte, étouffée comme si le son ne s’échappait que sur quelques centimètres devant sa bouche avant de s’évaporer immédiatement.
– Qui est là ?
– Roald… fit une voix fluette, à peine un murmure, qui ne ressemblait en rien à celle d’Ellie.
La chose qui s’approchait n’avait pas de forme clairement définie. Un instant, elle ressemblait à une silhouette humaine, l’instant suivant elle s’allongeait comme une anguille. Puis elle devint une volute de fumée éthérée qui se désagrégea avant de se former de nouveau.
– Roald… Nous te connaissons…
– Qui êtes-vous ?!
Waldstein entendit, dans sa propre voix sourde, une pointe stridente de terreur. Il chercha à lui donner un ton plus autoritaire :
– Qui êtes-vous ?
À ce moment précis, il sentit sous ses pieds un sol ferme. Le néant blanc sembla avoir trouvé un centre de gravité, puis il disparut.
Waldstein était assis dans une petite cuisine. Un soleil matinal la baignait à travers un store vénitien.
– J’ai réussi, je suis chez moi, murmura-t-il. Je suis enfin rentré.
Eleanor lui sourit en remuant le reste du petit déjeuner de leur fils, dans son bol en plastique. Ils étaient là, bel et bien là, tous les deux. Ellie était en chair et en os, elle n’était pas une simulation créée par un logiciel. Et son fils magnifique. Les rayons du soleil faisaient briller ses cheveux blonds, fins et duveteux, sur le haut de son crâne. La chaleur du soleil qui entrait, l’odeur intime et un peu renfermée de la cuisine, celle du pain légèrement grillé et des biscuits pour bébés gorgés de lait : tout cela, c’était trop pour lui, beaucoup trop.
Il s’enfouit le visage dans les mains et se mit à pleurer.
– Roald… il faut qu’on parle, fit une voix douce, vaguement féminine.
Mais ce n’était pas celle d’Ellie.
Il leva les yeux.
– Roald Waldstein… il faut qu’on parle.
On aurait dit que la voix venait de son petit garçon. Gabriel s’était en effet tourné vers lui, du haut de son rehausseur, et le regardait avec insistance, les paumes de ses petites mains potelées posées bien à plat sur la table.
– Ce que tu vois est une petite poche de réalité que nous avons provisoirement empruntée afin de te parler.
Waldstein regardait les lèvres de son fils remuer. Les mots, qui sortaient inexplicablement de sa bouche, étaient bredouillés et transmis maladroitement, laborieusement, car ils étaient limités par les petits muscles inexpérimentés.
Il secoua la tête. Il devait lutter et rationaliser ce qui lui arrivait. Il ne s’agissait pas du paradis. Il ne faisait nul doute qu’il n’était pas non plus chez lui. Mais alors, était-ce un rêve ? Une hallucination ? Était-il en ce moment même allongé sur un brancard, entre les mains d’une équipe de secours qui tentait de le réanimer ?
– Ce n’est qu’une réalité temporaire, Roald. Une poche isolée dans une dimension spatiotemporelle supérieure. Nous avons dupliqué la destination que tu avais l’intention d’atteindre.
Il ne pouvait quitter des yeux les lèvres de Gabriel.
– Qui… qui…?
– Qui nous sommes ? fit Gabriel en souriant. Nous sommes ceux qui veillent.
Waldstein inspecta du regard la petite cuisine. Elle était si réelle. Les magnets en forme d’animaux de la ferme, sur la porte du frigo, avec lesquels Gabriel jouait toujours. La tablette de recettes d’Ellie, sur le plan de travail, et, à côté, son carnet de moleskine démodé dans lequel elle notait à la main sa liste de courses.
– Ceux qui veillent ?
Cela ne voulait absolument rien dire, pour lui.
– Mais qui êtes-vous ?
– Tu peux nous appeler les Veilleurs.
– Je… je… vous êtes…?
– Roald, c’est l’occasion pour nous de te mettre en garde.
– Comment ça ? À quel sujet ?
– Au sujet des voyages temporels. Tu es le premier humain à transformer cette dangereuse théorie en une réalité plus dangereuse encore, fit Gabriel en plissant les yeux. Ton espèce n’est pas la première à découvrir cette technologie. D’autres t’ont précédé. Et chaque fois que nous détectons les manifestations caractéristiques de celle-ci, nous intervenons.
– Vous… vous parlez de… des particules de tachyons ?
Gabriel approuva d’un signe de tête.
– Elles en sont le tout premier signe avant-coureur, ce que nous guettons. Et nous venons avec toujours le même message, le même avertissement.
L’expression adulte, choquante sur le visage enfantin de son fils, s’évanouit. Ce fut de nouveau Gabriel, tapotant la table de ses mains impatientes, tripotant le bol en plastique.
Ce fut alors Eleanor qui s’adressa à lui :
– Les voyages temporels sont une porte ouverte sur des dimensions qui dépassent ton entendement. Ils reposent sur une énergie capable de tout détruire. Pas seulement ce monde mais cet univers. Elle est corrosive. Plus les voyages se multiplieront, Roald, plus nous serons vulnérables, tous autant que nous sommes.
Eleanor cessa de remuer la bouillie de Gabriel. Elle fixa sur Waldstein ses yeux d’un gris intense. Elle était, jusque dans les moindres détails, aussi belle que la toute première fois où leurs regards s’étaient croisés, dans le tumulte d’une fête foraine. Elle était magnifique. Mais à présent, investi par une autre intelligence, son regard était terrifiant.
– Ceci est un ultimatum. Le plus ferme qui soit. Cette technologie ne peut être utilisée. On ne peut lui permettre de se développer, de se répandre… fit-elle avec un sourire triste. Nous savons pourquoi tu as travaillé si dur sur le voyage temporel. C’était pour revoir les gens que tu aimais, peut-être même pour modifier les événements de façon à leur permettre de survivre. Mais sache, Roald, que l’Histoire est censée poursuivre un cours bien défini. Elle ne peut être modifiée.
– Tout ce que je veux… tout ce que j’ai jamais souhaité… c’est être de nouveau avec toi… avec elle, je veux dire.
– Je sais, Roald. Mais cela n’est pas possible. Je suis désolée. Notre ultimatum est sans appel. Il doit en être ainsi, affirma-t-elle en se levant et en contournant la table pour se rapprocher de lui. Cela doit cesser. Ou nous n’aurons plus le choix.
Elle lui prit doucement la main, lui caressant les doigts de son pouce.
– Nous ne faisons pas de telles choses à la légère, Roald. Nous ne sommes pas des monstres.
– Qu… quelles choses ?
Il remarqua les larmes dans ses yeux.
– L’extermination, Roald. L’anéantissement total de tous les êtres vivants, de l’ensemble de ton monde. Tout. Nous ne laisserions pas la moindre trace qui témoignerait de son existence. Il serait réduit en poussière.
Son cuir chevelu fut soudain parcouru d’un frisson sous l’effet d’un début de prise de conscience. Cette vue de l’esprit, cette illusion du passé…?
Mon Dieu. Mon Dieu. Qu’ai-je fait ?
– Mais, Roald, il n’est pas trop tard. Cela peut être évité. Je te l’assure, asséna-t-elle en lui serrant les mains. Nous pouvons toujours ne pas le faire. Nous avons pensé à un moyen. Et, crois-moi, nous ne tenons pas particulièrement à éradiquer la vie, si nous pouvons l’éviter. La vie est tellement précieuse. Roald, ajouta-t-elle en le regardant ardemment… Tu peux nous aider à sauver l’humanité.



CHAPITRE 1
1890, ALBERT DOCK, LIVERPOOL
Eh bien, à mon tour d’écrire mes mémoires, maintenant. Comme Sal. Dans son carnet, en plus. Il m’arrive d’en feuilleter les pages cornées : je retrouve des passages entiers de son écriture serrée et régulière. Alors j’en lis un peu et je me souviens des moments dont elle parle, exactement comme si c’était hier.
Pourquoi je n’arrête pas de faire ça ? De lire ce qu’elle a écrit ? Ça me déprime totalement à chaque fois. Sans compter que, évidemment, si Maddy ou Rashim me voient et me demandent ce que je fabrique... comme d’habitude je leur sers mon sourire d’idiot, je balance le carnet comme si je m’en fichais, ou je leur raconte que je viens de lire ou de penser à un truc marrant.
La vérité, c’est que c’est moi qui soutiens tout le monde, ici. Maddy est HS. Rashim, il participe comme il peut, mais ces vacances prolongées, c’était mon idée à moi. C’était sympa de découvrir l’Empire britannique, l’Afrique, l’Extrême-Orient. Un an et demi de paysages, de sons et d’odeurs incroyables. On a vu un nombre incalculable de trucs extraordinaires sans avoir besoin une seule fois de traverser cet horrible brouillard blanc.

 
Les yeux de Liam se détachèrent des mots et des ratures qu’il venait d’écrire et se posèrent sur son stylo plume.
Une fois de plus, il se demanda s’il leur faudrait le refaire. Il y avait suffisamment de choses à voir dans ce monde qui avançait inexorablement vers le XXe siècle. Ce voyage avait été une bonne distraction, en particulier pour Maddy qui avait ainsi évité de s’appesantir sur la mort de Sal, et surtout sur celle d’Adam. Et elle n’avait pas non plus inutilement ressassé cette histoire de colonne qu’ils avaient trouvée dans la jungle nicaraguayenne et qui révélait un dessein dont ils ignoraient totalement la signification et qui pouvait tout aussi bien être celui d’extraterrestres que d’individus venus d’un futur très lointain. Peut-être même Dieu en personne.
Liam se tourna vers le hublot. Leur bateau attendait son tour pour accoster le long de l’Albert Dock, à Liverpool. Dans un ciel au bleu prometteur, d’énormes cheminées crachaient les arabesques d’une vapeur aussi blanche que la neige, et les quais, hérissés de grues, fourmillaient de dockers qui s’interpellaient. Sur le pont devant lui, des passagers s’agglutinaient le long du garde-corps, tout excités à la vue du port en ébullition.
Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas être comme eux ?
Maddy, Rashim et Liam n’étaient pas comme eux. Ils n’étaient pas comme les gens normaux et ne le seraient jamais, pour la simple raison qu’ils savaient ce que tous ignoraient. Et peu importe s’il s’agissait d’une grâce ou d’une malédiction, ce qu’ils savaient était que le temps est un courant que l’on peut descendre ou remonter à souhait. Toute nouvelle réalité est aussi malléable que l’argile, aussi fugace et immatérielle qu’une volute de fumée. Rien au monde ne dure ni n’a aucune garantie d’être préservé…
Qu’est-ce qu’il vaut mieux, après tout ? Savoir ou ne pas savoir ? Telle est la question.



CHAPITRE 2
1890, LONDRES
Rashim tourna la clé de cuivre dans la serrure, dont le claquement se répercuta dans l’antre sombre de Holborn Viaduct. Il poussa la porte, l’inspecta brièvement à la lumière de sa lampe à huile et la montra aux autres pour qu’ils voient les éraflures.
– Delbert a essayé de l’ouvrir pendant notre absence, on dirait.
– Ça ne m’étonne pas, fit Maddy.
Elle sonda l’obscurité par la porte entrouverte. Ils venaient de passer dix-huit mois à voyager, durant lesquels ils avaient contemplé des ciels bleus bordés de sommets neigeux, des rizières en terrasses, des pentes luxuriantes recouvertes de plantations de thé. Maddy avait savouré, pendant de longues journées, la chaleur du soleil sur son visage et le plaisir d’écouter et de sentir le monde qui l’entourait : l’arôme des épices et de la viande boucanée de centaines de marchés, le brouhaha d’ouvriers de tous les pays, les grincements des machines au charbon, la clameur des bateaux à vapeur qui allaient et venaient. En bref l’énergique symphonie d’un empire colonial débordant d’activités afin de nourrir d’innombrables bouches avides.
Liam avait eu raison, s’était-elle rapidement avoué au cours de leurs voyages. Être témoin de ce monde vibrant et industrieux, qui semblait se mobiliser pour le XXe siècle à venir, représentait l’énergie dont elle avait précisément besoin, en n’étant pour une fois qu’une touriste, en somme, quelqu’un qui ne faisait que passer, sans se soucier de rien. Mlle Madelaine Carter, jeune et riche Américaine affublée d’étranges compagnons de voyage.
Et à présent, après la visite de la partie du Raj britannique qui deviendrait un jour l’agglomération de Mumbai, après l’interminable traversée en train des montagnes du Cachemire – qui leur avait pris une journée entière – et après la descente du Nil en bateau à aubes… ils avaient fini par rentrer à Londres.
– Nous revoilà à vivre comme des taupes, soupira-t-elle non sans solennité.
– Ouais, bon… ce n’est pas comme si on devait tout le temps se terrer ici, quand même.
– Il serait peut-être temps que tu te fasses couper les cheveux, Liam, non ?
Il secoua la tête d’un air borné. Ses cheveux bruns, qui lui avaient poussé jusqu’aux épaules, étaient tirés en arrière et formaient une queue de cheval qui se balançait en cadence quand il marchait.
– J’aime bien, moi.
– On dirait un hippie, lui lança-t-elle en croisant les bras. Et entre nous c’est pas un compliment
– Mais la barbe, ça va ? demanda-t-il en se frottant le menton.
Dix-huit mois sans l’ombre d’un seul rasoir avait permis à un bouc, quasi digne de ce nom, de pousser.
– Ça plus ta mèche grise, ça te donne un sacré coup de vieux. Tu as envie de faire plus que ton âge ou quoi ?
– Ah bon, ça me vieillit ? s’étonna Liam.
Rashim, sourcils froncés, hésita, la main appuyée sur la petite porte du Cachot.
– Je dirais que ça fait plutôt distingué, Liam, dit-il. Enfin bon… c’est subjectif, c’est sûr.
Il poussa la porte et celle-ci émit un grincement sonore qui résonna dans le vaste espace vide. Il se baissa pour entrer. Maddy le suivit, Liam sur ses talons. Puis les deux unités de soutien entrèrent à leur tour non sans mal, recroquevillées sur elles-mêmes, Bob chargé de valises et Becks poussant devant elle une lourde malle en cuir munie de roulettes.
Maddy s’approcha prudemment des ordinateurs, prenant garde à ne pas trébucher sur les câbles dont elle n’avait pas oublié qu’ils jonchaient le sol. Le Cachot était aussi noir qu’un four.
– Plus rien ne marche ici, tout est éteint !
Rashim, précédé de sa lampe à huile, se faufila entre les fauteuils pour aller actionner plusieurs fois l’interrupteur de la lampe qui surplombait la table.
– Le disjoncteur que j’ai installé a dû se déclencher pendant notre absence.
– C’est une bonne ou une mauvaise nouvelle ?
– Une bonne, répondit Rashim. Une saute de tension, sans disjoncteur, aurait causé des dégâts dans les tableaux électriques, donc à l’ordinateur et la machine de déplacement spatiotemporel.
Il gagna le fond du Cachot où de gros câbles se déversaient d’un trou. Il s’accroupit pour examiner un tableau de fusibles.
– C’est ça, c’est exactement ce qui s’est passé.
Il releva le disjoncteur et l’ampoule électrique emprisonnée dans une cage grillagée au-dessus de la table brilla d’un faible éclat orangé, tandis que des veilleuses, sous la rangée des écrans, se mettaient à clignoter.
– Je vais redémarrer les ordis, annonça Maddy.
Elle releva les pans de sa lourde jupe, s’agenouilla puis rampa sous la table, allumant, l’un après l’autre, chaque unité centrale. Le vrombissement sourd du générateur de Holborn Viaduct, qui leur parvenait à travers plusieurs épaisseurs de briques, fut dès lors accompagné du cliquetis d’une dizaine de disques durs ainsi que d’un ronronnement de ventilateur.
– Bouba l’éponge… Hé-ho…
Liam donna plusieurs petits coups de coude à l’unité de laboratoire. Habituellement, une légère bourrade suffisait à déclencher les capteurs d’inertie du robot.
– Je crois qu’il est mort, Rashim. Enfin, cassé, je veux dire.
Rashim s’approcha et donna un léger coup contre l’armature trapue de Bouba l’éponge.
– Hmm… Il est simplement déchargé. Le disjoncteur a dû sauter il y a plusieurs semaines. Sa pile interne de secours peut durer jusqu’à deux cents heures s’il s’éteint complètement, en ne gardant que ses fonctions essentielles.
– Oh, s’apitoya Liam en tapotant la tête de l’unité. Pauvre vieux Bouba.
– Ça va aller. Dans quelques heures, il sera en pleine forme.
Rashim vérifia quelque chose à l’arrière du robot.
– Ah, tu vois. Il est branché. Il devait être en plein chargement quand ça a sauté. Donne-lui douze heures pour réinitialiser son IA et recharger ses circuits motorisés, et il se remettra à embêter tout le monde, comme d’habitude.
De l’autre côté du Cachot, les écrans s’allumèrent et affichèrent un à un des boîtes de diagnostic après vérification des logiciels, et l’IA de Bob se réveilla de son long sommeil forcé.
– Veux-tu que je branche la bouilloire pour faire du café, Maddy ? proposa Becks.
Maddy se retourna en levant un sourcil.
– Dis-moi, comment ça se fait qu’entre vous deux ce soit le robot femelle qui pense à ça ?
Les deux unités de soutien se sondèrent une seconde du regard.
– Tu préfères que ce soit moi qui prépare cette boisson chaude, Maddy ? demanda Bob.
Vingt minutes plus tard, Maddy, Rashim et Liam étaient assis autour de la table, échangeant leurs souvenirs sur tout ce qu’ils avaient vu au cours des dix-huit mois écoulés. Rashim avait été particulièrement marqué par les dizaines de milliers d’antilopes qui se déplaçaient d’un seul mouvement, comme un banc de poissons, à travers la savane africaine, méthodiquement guidées vers un goulot d’étranglement par une horde de lions affamés.
– Attention, dit Bob.
D’un signe de tête, il désigna l’un des écrans, où une boîte de dialogue était apparue en silence. Le curseur rouge clignotait.
– Attention, répéta-t-il : Bob a un message important.
Tous les regards convergèrent du côté des écrans. Un texte en gras et en rouge clignotait cette fois sur chacun d’eux, tel un cri qu’aurait lancé Bob-l’ordinateur pour attirer l’attention. Maddy bondit et, avant même de reprendre son souffle, se mit à déchiffrer le message.
– Alors, Maddy ? la pressa Liam. Qu’est-ce qui se passe ?
– Qu’est-ce que…?! laissa-t-elle simplement échapper.
Liam s’était à son tour levé de sa chaise.
– Maddy, mais enfin qu’est-ce qui se passe ?
Elle se tourna vers lui, puis vers Rashim.
– Purée, c’est… c’est un message, articula-t-elle avant de rester bouche bée. Qui nous est adressé !
– Un message ? Mais de qui ?
Ils la rejoignirent près des ordinateurs et fixèrent à leur tour la rangée d’écrans. Chacun d’eux affichait la même boîte de dialogue, contenant le même texte en caractère gras et rouge.
> Vaste signal de tachyons. La signification du signal est : « Oubliez le passé. Venez me retrouver. Votre mission est terminée. »
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> D’après mes calculs, le message provient du premier trimestre de l’année 2070.
– Peux-tu identifier l’endroit d’où il a été envoyé ?
> Négatif. Le signal est très vaste, ce qui rend impossible le calcul précis de son point d’origine.
– C’est un message de Waldstein… dit Maddy à Liam et Rashim. Non ? Enfin, ça paraît évident !
Liam murmure entre ses dents, tel un entrepreneur véreux songeant à gonfler une estimation :
– Je ne sais pas…
– « Je ne sais pas » ? Super, ironisa-t-elle en soupirant. Et donc, ça veut dire quoi, ce truc ?
– Ben… c’est peut-être une ruse.
– Comment ça ?
– Un piège, clarifia-t-il. Si c’est Waldstein, il essaie peut-être de nous attirer dans une embuscade. Mais, attends… peut-être que ce n’est même pas lui, au fait. Ça pourrait être quelqu’un d’autre qui nous pousse à nous trahir ?
– Liam a raison, approuva Rashim. Si ce n’est pas Waldstein, il pourrait s’agir d’un tiers au courant de l’existence de l’agence. S’il s’agit bien de Waldstein, par contre… il est évident qu’il n’a qu’une vague idée de l’endroit où on se trouve.
– À cause du signal qui vise large ?
– Oui, s’il savait exactement où vous êtes, il serait là, pour vous parler en direct. Je le soupçonne de très bien savoir qu’il ne peut pas vous trouver, surtout si vous persistez dans votre décision de ne plus corriger aucune onde temporelle… c’est bien ce que tu lui as dit, non ? ajouta-t-il en regardant Maddy avec insistance.
L’ultimatum impulsif que Maddy avait fait parvenir à Waldstein, plusieurs mois en arrière – une demande déterminée qui le pressait de s’expliquer enfin sur la signification de « Pandore », à défaut de quoi ils ne corrigeraient plus une seule contamination temporelle – leur avait valu de devoir fuir pour sauver leur peau. Combien de fois n’avait-elle pas regretté de s’être ainsi montrée si orgueilleuse ?
Rashim jeta un bref regard à Becks.
– Puisque aucun autre clone ne nous a suivis dans le Londres victorien, on peut légitimement penser qu’il n’a aucune idée de l’endroit où nous sommes. Ce message prouve surtout qu’on est parfaitement en sécurité ici.
Maddy hocha pensivement la tête.
– Donc… il n’a pas d’alternative : il doit nous attirer pour qu’on se manifeste, qu’on sorte de notre cachette et qu’on vienne à lui. C’est sûr que ça pourrait être un piège, ajouta-t-elle en pinçant les lèvres. À moins que…
– Que quoi ?
Maddy considéra un moment l’autre hypothèse. Car si ce n’était pas un piège, qu’est-ce que c’était ? Elle se cala au fond de son fauteuil et ses doigts se mirent à caresser machinalement la peau plus tendre sous sa mâchoire.
Bob arriva avec un plateau de tasses fumantes et en déposa lourdement une devant elle.
– Café, grogna-t-il.
– Rashim a raison. On n’a pas vu de clones tueurs, dit Liam, donc Waldstein ne sait pas qu’on est là, bien au chaud.
Il haussa nonchalamment les épaules, avant de reprendre :
– On a réussi, Maddy… on lui a échappé. On est hors de sa portée.
– Seulement maintenant, on a ce message, poursuivit Rashim. Si c’est bien lui, que peut-il faire à part essayer de nous attirer au grand jour ?
– Et nous tuer, compléta Liam.
Maddy secoua lentement la tête.
– À moins qu’il veuille s’expliquer. Liam, ça me paraît… ça me paraît sincère. Il est peut-être prêt à nous parler ? À faire la paix avec nous ?
– Quoi ?! s’exclama Liam. Ces… Il leva un doigt et compta… ces dix mots, Maddy. Tu y vois de l’« authenticité », c’est ça, dans ces dix fichus mots ?
– Tout à fait. Et tu sais ce que je pense ? Je pense que tout ce qu’on réussira à obtenir c’est un tas de théories, des impressions… des hypothèses. Ce n’est pas en restant assis qu’on trouvera quelque chose de solide. On ne saura jamais pourquoi on nous a confié la tâche de conduire l’Histoire au désastre. On ne découvrira jamais ce que fait cette colonne dans la jungle, en plein milieu du sous-sol d’un temple maya… à moins d’aller trouver Waldstein et de lui parler en personne.
– Bon sang, tu plaisantes, Maddy, ou quoi ?
– Non, je suis très sérieuse.
– Il a déjà essayé de nous tuer, et toi tu veux lui donner une deuxième occasion de le faire ?
– Si tu crois que je n’y ai pas pensé. Mon message était… OK, c’était un ultimatum, un défi. C’est bon, c’était complètement…
– Stupide ?
– Impulsif, je dirais… Il a pu croire qu’on se retournait contre lui. Donc il n’a peut-être pas eu le choix, il a peut-être juste paniqué.
– Je ne fais aucune confiance à ce vieux grigou ! s’écria Liam. Tu veux des réponses ? Eh bien, Jésus Marie Joseph, c’est pareil pour nous tous, figure-toi, mais c’est idiot. Admettons qu’on aille le voir… et qu’il ne nous tue pas tous dès notre arrivée… honnêtement, tu seras capable, toi, de croire un seul mot de ce qu’il dira ?
Maddy baissa les yeux et soupira.
– Liam, j’en ai marre de jouer aux devinettes. J’en ai marre de ne savoir que la moitié des choses, de parier sur les motivations de Waldstein. De toujours me demander si on nous cherche, ou si un autre groupe de clones tueurs se promène dans le coin. Et puis, tu sais quoi ? Et si on était vraiment supposés faire un truc important alors qu’on est là, à se tourner les pouces, et qu’on ne le fait pas ? On n’a plus la moindre idée de ce qu’on est censés faire. Et de ça aussi j’en ai assez, dit-elle dans un dernier soupir.
– Je veux tout savoir autant que toi : pourquoi on est là, pourquoi on nous a fabriqués, pourquoi on doit veiller à ce que l’humanité s’anéantisse ! répondit-il dans un rire sec. Je sais que tu penses que je me fiche de tout… mais je tiens à savoir, figure-toi, à quoi sert exactement cette colonne. Je veux savoir ce qu’elle fait, et non seulement ça mais aussi pourquoi elle fait ce qu’elle fait… et qui l’a mise là-bas !
– Bon… alors on peut interroger Waldstein sur le transmetteur, et puis sur tout le reste qui…
– Jésus Marie Joseph ! Qu’est-ce qui te fait croire qu’il est seulement au courant de son existence ?!
Ils restèrent un moment silencieux, le temps d’assimiler cette idée.
– Sérieusement, Maddy… si on s’engage de nouveau… si on prend ce chemin pour avoir des réponses, les seules choses dans lesquelles on pourra avoir entièrement confiance seront celles qu’on découvrira par nous-mêmes.
– Et donc ? Qu’est-ce que tu proposes ?
– Ben, pour commencer… on ne s’offre pas à Waldstein comme des agneaux pour le sacrifice. On peut peut-être partir à la recherche de l’autre transmetteur. On pourrait croiser un de ceux qui les ont installés.
– Et naturellement, ils seront super ouverts, Liam, et ils vont tout nous expliquer, c’est ça ? Ils vont tout nous servir comme ça, sur un plateau ?
– Au moins, eux, ils n’ont pas essayé de nous tuer.
– Pas encore.
Il se tourna vers Rashim.
– Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?
– Avec un peu de chance, on peut en effet trouver un autre « transmetteur ». Mais ce ne sera rien de plus qu’une autre colonne recouverte de symboles qu’on ne peut même pas commencer à décoder. Et c’est tout ce qu’on a découvert en Amérique centrale : un système qui envoie des tachyons à l’autre bout du monde. Cependant, on ne sait ni qui l’a installé ni pourquoi. Tout ce qu’on a compris c’est qu’il existe un « projet » en cours… c’est tout… Et en plus on a perdu deux amis dans l’histoire, conclut-il dans un haussement d’épaules.
Liam le considéra, les yeux écarquillés.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Il faudrait qu’on ignore purement et simplement ce truc, caché dans une cité en ruine au beau milieu de la jungle, qui fabrique on se demande quoi ?!
– Oh, je ne dis pas ça, moi aussi je veux savoir pourquoi cette colonne est là… mais j’ai l’impression que Maddy a raison. Notre meilleure chance d’obtenir des réponses, c’est d’accepter de rencontrer la seule personne qui en sait sans doute plus que nous : Waldstein.
– Il doit forcément savoir ce que c’est. Je ne peux pas imaginer une minute le contraire, insista Maddy.
– Pour moi, c’est dangereux, trancha Liam. Et sacrément stupide ! On devrait d’abord aller voir ce qu’on peut trouver à Jérusalem.
– Enfin, Liam, l’interpella Maddy, en se calant de nouveau au fond de sa chaise. Allons, ne nous disputons pas à ce sujet. On doit rester soudés.
– Je ne suis pas fâché contre toi, Maddy, mais… fit-il avec une grimace, il me semble bien que c’est l’idée la plus idiote que tu aies jamais eue. Tu proposes qu’on baisse les bras et qu’on aille voir Waldstein en espérant qu’il nous dira : « Salut les gars, je mets un thé en route et je vous raconte tout ! » Rashim, allez, mon pote, soutiens-moi !
– Il y a deux possibilités, Liam, répondit-il. Soit on tourne le dos à tout ce qu’on ne connaît pas et on met nos vies entre les mains, si on peut dire, d’une « bienheureuse ignorance ». Soit on va chercher les réponses.
Après un bref coup d’œil au message de l’écran, il poursuivit :
– Je crois que notre meilleure chance d’obtenir ces réponses, c’est de rencontrer Waldstein, même si ça représente un risque dont on doit tenir compte.
– Mais c’est complètement fou ! Maddy, tu es en train de faire un pari… un pari, pour sûr… sur le fait que…
– Bon sang, Liam… Il n’y a pas une seule chose qu’on ait faite jusqu’ici qui n’ait pas été un pari ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire. Purée, on jette les dés à l’aveuglette depuis… depuis que j’ai trouvé le message sur Pandore !
– Je ne suis pas d’accord. Cette fois, je ne te suis pas. On a dû sauver nos vies parce que Waldstein a décidé qu’on était un problème, tu te souviens ? Tu te souviens de ces clones qui n’arrêtaient pas de nous poursuivre ? Tu te souviens qu’elles ont descendu Foster ?
Elle s’en souvenait parfaitement, et pour cause : elle l’avait vu de ses propres yeux. L’une de ces machines à tuer avait calmement levé son arme et l’avait froidement assassiné en plein milieu d’un centre commercial.
– Crois-tu franchement qu’il soit passé tout d’un coup de « Je veux leur peau » à « Passez donc boire un coup à la maison, on est copains maintenant » ? Hein ?
– Peut-être qu’il s’est passé un truc. Que quelque chose a changé…
– Comme quoi ?
– Je ne sais pas.
Liam haussa les épaules.
– Voilà pourquoi c’est une décision absurde : parce que tu ne sais rien.
– Bon, bah j’irai toute seule.
– As-tu à ce point envie de mourir, Maddy ?
Elle prit une lente et profonde inspiration.
– J’en ai assez de devoir tout anticiper. J’en ai assez de ne pas pouvoir être tranquille. J’en ai carrément assez de stresser en me demandant si, d’une minute à l’autre, une nouvelle brigade de robots ne va pas débarquer ici pour nous tuer tous dans notre sommeil. Et là, dit-elle en désignant l’écran, on a une invitation. On a une chance, espérons-le, de le rencontrer. On pourra lui parler de ces transmetteurs de tachyons, lui demander pourquoi, à la fin, on doit abandonner l’humanité à un destin tragique. Il doit bien y avoir une raison pour laquelle on doit faire ça, non ?
– Peut-être qu’il est fou pour de bon. Il est peut-être comme ce dingue, ce Kramer qui avait aidé Hitler à gagner la guerre.
– Ou peut-être pas. Et s’il y avait pire que Pandore ? Ce virus ? Hein ? Et si éviter la fin nous menait à encore pire que ça ? Et si on faisait notre boulot, au lieu de se la couler douce en buvant du café ?
– Et s’il s’avérait que tu fonces tête baissée dans un piège ?
– Alors, fit-elle en prenant une autre profonde inspiration, ce sera mon erreur… et je serai la seule à la payer.
– Eh bien, soupira Liam, si tu ne veux pas m’écouter… Rashim, s’il te plaît, ramène-la à la raison, toi.
– Moi aussi je veux des réponses, répondit Rashim. Je te suis, Maddy… À mon avis, c’est notre meilleure chance, peut-être même la seule, de les avoir.
– Et la chance pour lui de nous éliminer tous, d’un coup d’un seul, fit Liam en secouant la tête.
– J’ai besoin de ça, Liam. Je ne peux pas continuer à piétiner ainsi. Il me faut des réponses, martela Maddy.
– De toute façon, tu vas y aller quoi que j’en dise, non ? Ce n’est pas un vote, si je comprends bien ?
– Je suis désolée, Liam, il faut que je sache ce qu’il en est. Mais évidemment… je ne t’oblige pas à venir.
– Il n’y a aucun moyen de te convaincre ?
– Non.
Il s’assit et prit un air concentré.
– À quoi tu penses ? demanda-t-elle.
– Je pense qu’il ne reste plus que deux choses à faire. La première, toi et Rashim vous allez dans le futur pour tomber dans le piège que vous tend Waldstein…
Cela la fit sourire.
– Et l’autre, petit malin ? dit-elle.
– Je vais dans le passé pour aller jeter un coup d’œil à l’autre transmetteur.
– Deux missions, en quelque sorte ?
– Oui. OK, on fait les deux. Je prends une unité de soutien avec moi et vous gardez l’autre. On trouve ce qu’on peut et avec un peu de chance… on se retrouve tous ici et on compare nos notes.
Maddy consulta Rashim du regard. Celui-ci haussa les épaules.
– C’est pertinent. On explore deux voies. Et surtout… si l’intention de Waldstein est de vous éliminer, il vaut mieux que l’un de nous reste en retrait. On pourrait en tirer un avantage.
– Oui, sûrement, lâcha-t-elle dans un soupir. Mais je déteste ne serait-ce qu’imaginer qu’on se sépare.
– Ce n’est pas comme si c’était la première fois, Maddy.
– Je sais, mais… je vais me faire du souci pour toi.
– Je ne serai pas seul, lui répéta-t-il avec un sourire. Et puis je suis déjà passé par là.
– Et si j’ai tort ? Si c’est un piège et que Waldstein se débarrasse de nous ?
– Ben t’auras l’air bête.
Elle émit un petit rire triste.
– Non, je veux dire… toi. Tu seras tout seul.
– Je trouverai bien à m’occuper, va !
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– Alors ? Où est-ce qu’on va le trouver ? demanda Maddy en fixant Rashim, folle d’impatience. C’est toi qui viens de l’époque de Waldstein, que je sache. J’espérais que tu aurais une idée.
Ils étaient installés au Bentham’s Pie Shop à la demande de Liam. Dix-huit mois de currys de mouton douteux et de pain fade et trop cuit avaient laissé des traces dans son estomac, et il n’avait plus envie désormais que de mets britanniques fumants et bourratifs : des tourtes farcies, c’est-à-dire du bœuf baignant dans de la sauce, généreusement recouvert d’une pâte épaisse qui s’émiettait.
– Je viens de son époque, c’est vrai, mais ça ne veut pas dire que je le connais intimement.
– Pas intimement, mais un peu quand même.
– Bien sûr, on en a déjà discuté. N’importe quel physicien ou théoricien scientifique des quarante années qui ont suivi ses découvertes sait qui il est. Exactement comme tout scientifique du XXe siècle connaît Einstein.
– Stein ! laissa échapper Liam.
Les deux autres se tournèrent vers lui.
– Oh, c’était juste une réflexion que je me faisais, au passage. Comment ça se fait que toutes ces « têtes » scientifiques ont un nom qui se termine par « stein » ? Einstein, Waldstein, Frankenstein.
Rashim roula des yeux en énumérant à son tour :
– Newton, Tesla, Hawking, Higgs, Koothrappali, Chan, Lee… je continue ? Oui ? Maynard, Watt, Kaspersky, Vasquez…
– OK, je crois qu’il a compris, le coupa Maddy en sauçant son assiette avec un morceau de pain.
– Rashim, il faut qu’on sache quand et où on aura le plus de chances de le rencontrer.
– Le jour le plus évident et le plus connu, c’est celui de sa démonstration, en 2044, dit Rashim. Elle est vraiment très célèbre. On peut voir plein d’images. Seulement…
– Seulement on aurait affaire à un Waldstein plus jeune qui n’aurait pas la moindre idée de qui on est parce que les Time Riders n’existeraient pas encore
– Précisément. Pas avant des années.
– Bon, donc ça ne va clairement pas. Dans le message, il a dit : « Votre mission est terminée. » Ce qui, je pense, se réfère au virus. Soit il s’est déjà déclaré, soit il est sur le point de le faire. Donc on peut présumer sans trop de risques que les calculs de Bob sont justes, et que le message provient bien des trois premiers mois de l’année 2070.
– Hmm. Après son annonce à la dernière conférence TED de Montréal, en 2050, Waldstein est devenu un véritable ermite. Son affaire était disséminée à plusieurs endroits. Je crois qu’il avait…
– Information, annonça Becks : l’empire commercial de Roald Waldstein, WG Systems, compte les locaux figurant sur la liste publique suivante : un bureau officiel et légal à New York, un site californien de développement informatique, une usine de fibre de carbone à Tokyo, un département de recherche génétique dans l’Oregon, un site de recherche énergétique à Denver et un complexe de recherche et de développement dans le Wyoming.
– Il a aussi de nombreuses retraites privées. Je me souviens très bien avoir lu qu’il est propriétaire d’une île artificielle au large de Dubaï.
– Donc il peut se trouver à tout moment à n’importe lequel de ces endroits ? fit Maddy. Eh bien !
– Je me souviens que lorsque je travaillais sur la première phase du Projet Exodus, j’ai vu un digi-docu sur Roald Waldstein. C’était l’été avant que la guerre froide entre les Japonais et les Nord-Coréens ne devienne du genre chaude. Et ensuite, ajouta Rashim en frottant ses mains l’une sur l’autre, vous savez bien comment tout est parti de là.
Maddy et Liam approuvèrent d’un signe de tête.
– En tout cas, les deux endroits d’où le message est le plus susceptible de provenir sont le QG de WG Systems à New York et son site de recherche près de Denver, dans le Colorado. Le siège de l’agence de Waldstein exige confidentialité, sécurité, et énergie. Le siège de la société et le site de recherche étaient tous les deux connus pour être particulièrement bien protégés.
– On devrait essayer ces deux endroits. Ils sont loin l’un de l’autre ?
– Assez loin.
– Donc on ouvrira un portail pour chacun.
– Ce n’est pas une très bonne idée, Maddy.
– Pourquoi ?
– Réfléchis… On est en 2070. Il y a des tas d’agences de surveillance qui font des scans à la recherche de particules de tachyons, à cette époque. En ouvrant un portail, on court le risque de se faire détecter par l’un d’eux et d’attirer l’attention sur nous.
– Tu crois ?
– Mais oui, toutes les grandes puissances cherchent des émissions de tachyons en 2070. Et c’est à celle, entre toutes, qui fabriquera la première sa propre machine spatiotemporelle. On est sûrs d’attirer l’attention en ouvrant un portail. Si on en ouvre plusieurs, tout le monde sera au courant.
– OK, bon… si on en ouvre un, disons, à New York, et que Waldstein n’y est pas, on devrait pouvoir prendre un avion ou un truc dans le genre pour Denver ?
– Ce n’est pas si simple, objecta Rashim. Cette Amérique-là n’est pas la même qu’à ton époque.
Maddy l’interrogea du regard, un sourcil levé.
– Il y a bien des avions, non ?
– En 2070, on nage en plein chaos. Tout commence à s’effondrer. Les lois, l’ordre, le contrôle du gouvernement. Les gens manquent de nourriture, il y a des coupures de courant. C’est vraiment une époque difficile et dangereuse. L’Amérique est gravement divisée.
– Divisée ? demanda Liam en levant les yeux de sa tourte. C’est-à-dire ?
– En 2070, on l’appelle les États-Fédérés. C’est une nation beaucoup plus petite qui s’étend de la côte ouest au Midwest. Tous les États de l’Est ont été abandonnés.
– Abandonnés ? Comment ça ?
– C’est une étendue sauvage, ingouvernable, complètement chaotique. Un no man’s land.
– Mais pourquoi ? demanda Maddy.
– À cause de la montée du niveau de l’Atlantique, dans le golfe du Mexique notamment. La côte est et une grande partie des États du Sud sont partiellement submergées. Le Capitole a été déplacé de Washington à Denver en 2063.
– Et pourquoi il ne nous a pas tout simplement envoyé un repère temporel ? demanda Liam. S’il voulait vraiment nous rencontrer, il aurait sûrement fait ça, non ?
– Il ne voulait visiblement pas crier sur les toits qui était l’auteur de ce message, supposa Maddy. Celui qu’a recueilli Bob était envoyé sur un rayon très large. Il a simplement préféré être très prudent. Rashim, allez !… Par où on devrait commencer, d’après toi ?
– New York, peut-être ? La tour WGS surplombe Times Square. Même quand les digues ont fini par céder et que Manhattan s’est retrouvée inondée, une partie du quartier des affaires est restée ouverte, occupant plusieurs étages au-dessus du niveau de la rue. Il paraît que Waldstein passait pas mal de temps au sommet de cette tour.
– Pourquoi là-bas ? Pourquoi pas plutôt dans un endroit plus sûr ?
– Je ne sais pas. Dans le digi-docu sur Waldstein, je me souviens que c’est là qu’il a donné l’une de ses dernières interviews, sur le toit de cette tour. Il parlait de la vue qu’il adorait de là-haut : les levers et les couchers de soleil sur la mer, et « Dame Liberté qui s’enfonce lentement dans l’eau ».
– Tu veux dire la statue de la Liberté ? demanda Liam.
– Tout à fait, répondit Rashim. Il a dit qu’en regardant monter le niveau de la mer, on avait l’impression d’une baigneuse qui nageait lentement et s’enfonçait dans les eaux profondes.
– Donc… allons au début de l’année 2070, à New York. S’il n’est pas là, on a suffisamment de temps pour se rendre ensuite à Denver, avant que le virus de Kosong ne se répande.
– Alors c’est ça ton plan, Maddy ? demanda Liam. Vraiment ? Faire du tourisme à travers l’Amérique dans l’espoir de tomber sur Waldstein ?
– Je n’ai pas mieux. Pourquoi, tu as une autre idée à proposer ?
– Jérusalem, au tout début du Ier siècle, soit à l’époque de qui-tu-sais. J’irai là-bas et je verrai bien. Si ça se trouve, j’arriverai même à avoir un autographe.
– Tu parles d’une super idée ! Aussi peu hasardeuse que la mienne, à ce que je vois.
– On s’en fiche, des détails. La différence, c’est que, à cette époque, personne ne sonde de tachyons, personne ne cherche à me tuer ni ne possède un pistolet… sans compter, bien sûr, que Bob sera avec moi.
– Euh… en fait je pensais qu’on garderait Bob.
– OK, on règle ça à pile ou face ?
Maddy s’enfouit le visage dans les mains.
– C’est pas vrai… Liam, je n’arrive pas à croire qu’on va se séparer comme ça, aux antipodes les uns des autres, avec pour seul bagage un peu d’espoir et une prière ? On est stupides ou quoi ? Ou alors imprudents ?
– Oh, est-ce qu’on ne l’a pas toujours été ? répondit-il en riant. Si je me souviens bien, on n’a jamais vraiment eu de plan, on se débrouillait avec ce qui venait.
– Génial… on voit où ça nous a menés.
– On est en vie, Maddy… en vie !
Penché par-dessus la table, il l’encouragea d’une petite bourrade sur l’épaule.
– On devrait être morts. On n’aurait même pas dû exister, d’ailleurs. Donc… tout ce qu’on a, maintenant, chaque moment, chaque souvenir, et tout ce qu’on connaît… tout ça c’est du bonus, lança-t-il, radieux. On sera de retour dans ce trou à rats dans quelques jours, je te le promets… et avec toutes les réponses à nos questions !
– Comment tu fais, Liam ? Rien ne t’inquiète jamais ?
– Ah, je suis inquiet à ma façon… pour sûr.
– Mais tu retombes toujours sur tes pattes, et toujours avec le même sourire idiot.
– Ah, au fait… dit-il, tirant une pièce de la poche de son gilet. Pile ou face ?



CHAPITRE 5
2070, NEW YORK
Maddy décida d’ouvrir un portail dans un lieu familier, où ils auraient au moins leurs repères. Un rapide coup d’œil par une ouverture aussi petite qu’une tête d’épingle confirma ce qu’ils s’attendaient à voir : les rues de Brooklyn définitivement englouties. Les toits et les rebords de fenêtre étaient envahis par de hautes herbes sauvages et de jeunes arbres.
Les deux premiers à partir, Rashim et Becks, chargés de sacs à dos bourrés de boîtes de conserve, se tenaient prêts sur les socles recouverts de sciure. Maddy énonça le compte à rebours, et dans un bourdonnement crescendo, ils disparurent. Il ne restait plus que Maddy, Liam et Bob.
Elle parcourut le Cachot du regard tandis que la machine de déplacement spatiotemporel se rechargeait pour le prochain départ. Cet endroit commençait à leur être aussi familier que leur arche l’avait été autrefois sous le pont Williamsburg : le hamac tendu derrière les draps fleuris suspendus sur des cordes, la commode, les fauteuils élimés autour de la grande table, jonchée d’une vaisselle dépareillée, leur kitchenette et ses appareils modernes anachroniques – la bouilloire électrique, le grille-pain, le réchaud à plaque unique, et une rangée d’étagères où de simples cartons de flocons d’avoine jouaient des coudes avec leurs boîtes de céréales habituelles. Près de la table et des fauteuils, ils avaient improvisé, pour leur petit brûleur à charbon, une hotte et une cheminée afin de diriger la fumée à l’extérieur, par un trou dans le mur donnant sur Farringdon Street. Des vêtements humides séchaient sur un étendoir en bois disposé tout autour. Le brûleur luisait normalement d’un chaleureux tremblement orangé, mais pour lors il n’abritait que des cendres froides. Dans un coin, plusieurs armoires hautes contenaient, soigneusement rangées sur des cintres, les tenues successives qui leur avaient été utiles lors de leurs nombreux voyages dans le passé.
Elle se sentit triste. Oui, ça commençait vaguement à ressembler à un foyer. Ou plus exactement, cela avait été le cas… puis les événements avaient une fois de plus échappé à son contrôle : le voyage dans la jungle, les rayons de tachyons une fois là-bas et… la mort de Sal et d’Adam.
Liam et Rashim avaient déployé un effort suprême pour l’arracher à la spirale de dépression dans laquelle elle avait commencé de sombrer. Ils ne l’avaient pas laissée en paix et l’avaient cajolée jusqu’à ce que, de guerre lasse, elle cesse de résister et se laisse entraîner dans l’exploration des confins de l’Empire britannique à bord de bateaux à vapeur et de trains, jusqu’à l’Extrême-Orient, l’Inde et l’Afrique. Elle leur était reconnaissante de leurs efforts… qui l’avaient vraiment aidée, lui avaient remonté le moral. Elle soupçonnait Liam d’avoir non seulement tenté de lui éviter de broyer du noir mais aussi d’avoir cherché à lui montrer qu’un monde exaltant l’attendait, loin du ciel gris de Londres. Qu’il y avait une vie au-delà du fardeau de ce qu’ils savaient sur le futur. Si la fin de l’humanité était prévue pour moins de deux cents ans plus tard, tous trois pouvaient encore avoir une vie heureuse, voire rencontrer quelqu’un et, peut-être même, si leurs corps artificiels le permettaient, avoir des enfants. Et leurs enfants auraient le temps d’en avoir à leur tour, peut-être même des petits-enfants. Cinq, peut-être six générations pouvaient encore vivre leur vie avant la fin de l’humanité. Il existait donc un futur qui valait la peine d’être vécu.
Néanmoins, depuis leur retour, pas une seule fois ils ne s’étaient sentis chez eux dans cet endroit. Sal partie, c’était différent. Une profonde mélancolie s’était emparée des lieux – un peu comme quand on organise une fête et que les trop rares invités arrivent au compte-gouttes, traînant les pieds et bredouillant une ou deux mondanités, avant de s’excuser et de s’en aller trop tôt. Maddy remarqua çà et là les quelques possessions de Sal : son journal (que Liam semblait s’être approprié), une chemise remplie de croquis qu’elle avait faits d’eux – dont certains étaient vraiment très bons –, et bien entendu son sweat à capuche, avec « Ess-Zed » écrit en lettres fluorescentes, qui dépassait toujours de son hamac, ainsi qu’une paire de baskets bien rangée juste en dessous.
La perte de Sal s’insinuait en elle comme l’insidieuse humidité qui régnait désormais dans le Cachot, comme il l’avait baptisé. Cela n’avait plus rien à voir avec un chez-soi, on aurait plutôt dit une véritable cellule, sombre, froide et moite. Un endroit qui donnait plutôt envie de fuir, à vrai dire.
Bouba l’éponge restait inerte à côté de la rangée d’ordinateurs, comme un jouet cassé. Rashim avait actionné le bouton annulation, aussi était-il désormais tout à fait éteint, et non plus seulement dans un état de veille dont il aurait pu s’ébrouer sur commande. Ils n’avaient aucune certitude quant au moment où ils rentreraient.
– Pourquoi j’ai l’impression qu’on se dit adieu, Liam ?
– Mais non, il n’y a pas de raison. Tu cherches des réponses, j’en cherche aussi de mon côté. Ensuite on va rentrer et on comparera nos notes, avant que tu aies le temps de dire « Tawamattawockymickytata ».
Elle sourit.
– Ah oui, je me souviens : le village de la courbe du fleuve, dans la jungle ! Je vois que tu t’es entraîné à le prononcer.
– Oui, on n’a pas idée d’inventer des noms pareils, quand même !
Elle fit quelques pas vers le bureau, passa un bras autour de ses épaules et le serra fort contre elle.
– Je veux que tu me promettes d’être très prudent, là-bas.
– Tu rigoles ou quoi ? Je suis avec Bob. Il est une légion romaine à lui tout seul. C’est toi qui dois faire attention, oui. Le futur… enfin tu sais ce que j’en pense.
– Je me vois mal ignorer ça. C’est la seule et unique fois que Waldstein essaie de nous contacter directement. Je dois y aller… j’en ai besoin. Tu le sais bien.
Il la regarda un instant avant de hocher la tête.
– Oui, je sais. Mais c’est idiot.
– Il le faut, dit-elle en reculant d’un pas, le sourire aux lèvres. Dans quelques jours ou quelques semaines, on sera tous de retour. On saura tout ce qu’on doit savoir. Et on pourra alors peut-être prendre une décision en connaissance de cause, pour une fois… au lieu de faire n’importe quoi.
– Une décision ? À quel propos ?
– Pour savoir si on continue. Si on suit chacun son chemin. Peu importe… Au moins on sera libres de mener nos vies sans avoir tout le temps à regarder derrière notre épaule.
– Suivre chacun son chemin, tu dis ? C’est donc de ça qu’il s’agit, murmura-t-il en baissant les yeux.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Cette histoire… d’aller parler à Waldstein… dit-il en caressant sa barbe, c’est pour trouver un moyen de partir ? Pour lui demander la permission de te libérer…? Pour suivre ta route en étant sûre qu’il ne te poursuivra pas ?
– Je cherche des réponses, Liam, voilà tout.
– Oui, et quand tu les auras…?
– Je ne sais pas. Qui sait ce qu’on va trouver et ce que ça pourrait changer pour nous ?
– Moi aussi, je cherche des réponses, Maddy. On est bien là pour quelque chose, à la fin !
– Pour une mission, tu veux dire ? demanda-t-elle en regardant Bob.
– Oui, une mission. C’est peut-être la « mission Waldstein », maintenant. Peut-être qu’on va devoir travailler contre lui. On a intérêt à le savoir. Mais, franchement, la question du transmetteur de tachyons géant est bien plus importante, pour sûr, que celle du vieux. J’ai du mal à croire que ça ne vous intéresse pas autant que moi.
– Si, ça m’intéresse… mais…
Elle n’osait pas lui avouer que le transmetteur la terrifiait. Car c’était bien plus que de l’énergie, c’était une véritable menace qu’il propageait.
– Waldstein est la seule personne de notre connaissance qui aura des réponses, Liam. Tu veux mon opinion ?
– Tu vas me la donner, de toute façon.
– Tout ce que tu vas faire, là-bas, ce sera pour des prunes.
– Oui bon… ben on verra.
Ils échangèrent un silence gêné, que Maddy, n’y tenant plus, rompit la première.
– Et donc, tu t’es décidé pour ta fenêtre de retour ?
– Oui. Je nous donne une semaine à Jérusalem, à moi et à Bob, pour voir un peu ce qu’il en est.
– Une semaine ?
– J’ai bien envie de voir comment c’est, cette époque de la Bible. De toute manière… on aura fini bien avant toi, j’en suis sûr.
Liam avait probablement raison. Il leur faudrait découvrir où se terrait Waldstein, le milliardaire solitaire. La seule fenêtre de retour supplémentaire qu’elle avait programmée s’ouvrirait une heure après la première, et au même endroit. Au cas où ils auraient besoin d’un repli d’urgence. En réalité, elle n’avait pas la moindre idée de la durée, de la difficulté ni de la dangerosité de leur petite balade dans le futur. Ce serait peut-être elle qui accomplirait sa mission pour des prunes.
Probable qu’ils prenaient des risques, avec ces deux missions en même temps… Il ne resterait personne, au Cachot, pour garder un œil sur ce qui se passait, guetter un signe, une onde temporelle, une demande de retour en urgence.
Elle contempla les écrans des douze ordinateurs connectés en réseau, bourdonnant doucement et travaillant à l’unisson pour héberger une intelligence artificielle qu’elle était venue à considérer comme un collègue fiable, sinon un ami.
Bob-l’ordinateur. Si Liam était en danger, il trouverait certainement le moyen de laisser un message à travers le temps qu’une intelligence artificielle saurait trouver. Quant à Maddy, elle comptait sur la découverte de Waldstein, qui à l’évidence possédait sa propre machine de déplacement spatiotemporel. Cependant, l’abandon des deux équipes était à envisager. C’est la raison pour laquelle elle avait donné à Bob-l’ordinateur des instructions pour faire face à l’éventualité qu’il se retrouve tout seul à Londres.
L’une des boîtes de dialogue afficha un texte dont la police de caractère était de taille suffisante pour qu’elle l’aperçoive depuis les socles recouverts de sciure près desquels elle se tenait.
> Charge complète. Es-tu prête pour le départ, Maddy ?
Elle grimpa sur un socle.
– Et n’oublie pas, lança-t-elle à Liam : si tu croises qui-tu-sais, arrange-toi pour qu’il raconte un truc vraiment utile, ce coup-ci.
– Comme quoi ?
– Comme… « Bénies soient les filles parce qu’elles prennent des décisions bien plus intelligentes que les mecs. »
Il éclata de rire.
– Ça marche.
– Et aussi comme… « Être gay ou hétéro, noir ou métisse, ou aimer le banjo, tout ça, ce n’est pas un problème. »
– Je tâcherai de m’en souvenir.
– Et je veux un autographe, ajouta-t-elle en s’illuminant d’un grand sourire. Tu imagines ce que j’en tirerais sur eBay ?
– Je ferai mon possible, Maddy, dit-il avant de tendre la main et de lui serrer le bras. Fais attention à toi… et tu reviens, OK ?
Elle répondit d’un hochement de tête.
– Je ferais mieux d’y aller… Rashim va se demander ce qui m’est arrivé, dit-elle en montrant d’un geste la webcam.
– Bob ?
> Oui, Maddy ?
– Dans… le pire des scénarios, tu sais ce que tu as à faire ?
Elle en avait longuement discuté avec Liam et Rashim : si aucun d’eux ne revenait, cet endroit ne pourrait pas continuer à exister.
> Oui, Maddy. Je m’assurerai que la machine de déplacement spatiotemporel soit rendue inopérante, puis je procéderai à un effacement total du système.
Ils s’étaient mis d’accord sur le fait que, si la fenêtre de retour de Liam et Bob ne les ramenait pas, et que s’il s’avérait tout aussi impossible d’obtenir depuis le futur un portail de retour, Bob-l’ordi devrait laisser s’écouler six mois puis détruire la machine et s’autoeffacer.
– Et pendant ce laps de temps, si une personne non autorisée pénètre ici sans nous… tu en fais autant : tu effaces tout. Tu comprends ?
> Oui, c’est bien compris. Nous nous sommes déjà entretenus au sujet de ces protocoles.
– Oui, oui, bien sûr.
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